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1.-Jeunesse 

Douleur maternelle (1962) 

Dans les verts sous-bois de Corrèze, 
sous un baldaquin de feuillages, 
un faon dormait, bien sage, 
attendant mère biche, fort à l'aise 

sur sa litière d'épines de pin. 
Gente fourmi, toujours affairée, 
l'intrigue. Debout, il s'en vient flairer 
de cette agitation le maigre butin. 

Sa démarche de tintamarre
effarouche dame reinette 
qui prend la poudre d'escampette 
et, d'un bond regagne la mare. 

La rivière déverse ici-bas 
le surplus de ses eaux tumultueuses 
et se pare de profondeurs vaseuses. 
Faon vers l'eau s'avança 

Messire Soleil, en cet instant, 
nous vient tirer sa révérence. 
Les nuages entrent dans la danse, 
obscurcissant le firmament. 

Faon, inquiet, s'en veut retourner. 
Ses yeux s'embuent, son cœur s'affole. 
Ses pieds lourds au sol collent. 
La pluie s'unit à la rosée. 

Les eaux s'enflent et gonflent. 
Faon patauge, glisse et sombre. 
L'éclaire claque, zébrant l'ombre, 
tandis qu'au loin le tonnerre ronfle. 

Les arbres ébrouent leurs tresses. 
Les cieux s'ouvrent. Fini l'orage. 
Mère biche brame avec rage. 
La rivière pleure son allégresse. 

On entend le cri du corbeau. 

Premier dépit amoureux (1967) 

Si je vois une fée, un soir, dans mes rêves, 
et qu'elle me prie de formuler un souhait, 
je lui demanderai d'être mon élève 
pour lui enseigner l'art d'aimer à jamais. 

Nous mangerons ensemble devant la cheminée. 
Quand nous serons repus je lui dirai des vers, 
puis ensemble, tous deux, nous irons nous coucher, 
fuyant sous l'édredon les rigueurs de l'hiver. 

Mais jamais ma nuit fût hantée de la sorte ! 
Ce n'y sont que des chaînes d'horribles chimères 
où des êtres hideux s'avancent en cohortes 
de crapauds ruisselants dans des mains de sorcières. 

Si je vois une fée, un soir, dans mes rêves, 
et qu'elle me prie de formuler un souhait, 
je lui demanderai de signer une trêve 
pour que de nouveau les hommes soient gais. 

Nous boirons du bon vin dans d'immenses timbales. 
Nous foulerons la terre et la ferons trembler 
aux sons joyeux et lourds de notre premier bal, 
célébrant l'abondance de la moisson d'été. 

Mais pourquoi faut-il donc que cette fée te ressemble ? 
Qu'elle ait tes yeux, ta bouche, ton sein et ton sourire ? 
Est-ce le hasard qui fait que ma main tremble, 
ou suis-je encore, pour toi, tout empreint de désir ? 

Ah ! Si je vois une fée, un soir, dans mes rêves, 
et qu'elle me prie de formuler un souhait, 
je lui demanderai de simplement d'être brève 
pour que revienne vite le joli mois de mai. 

Dans les prairies en fleurs nous nous tiendrons la main. 
Du haut de la colline nous laisserons rouler, 
dans les senteurs chaudes, violette et romarin, 
nous fêterons l'amour dans l'herbe et la rosée. 

Mais pourquoi est-ce ta peau qui sous ma main se glisse ? 
Pourquoi, sous ma caresse, est-ce ton corps qui se pâme ? 
Quelle est cette magie ? D'où vient cette malice ? 
Pourquoi étreins-je celle qui va me briser l'âme ? 
Ah, non ! Si je vois une fée, ce soir, dans mon rêve, 
je m'en vais lui faire voir de quel bois je me chauffe !, 
Lui dirai : "Qui es-tu, créature sans sève ? 
Toi qui glacerais d'effroi le plus désabusé". 

Et quand elle répondra : "Je suis celle que tu aimes." 
je saurai bien, alors, que malgré ma raison, 
c'est toi, mon tendre amour, oui toi, ma douce haine 
qui, déçue par un autre, quémandera mon frisson. 

Comme on va s'aimer ! Comme on va se plaire ! 
si tu reviens, demain, ouvrir ma prison. 



2.- Les Belles

à Louisa (1970) 

Ô toi, mon amour que je veux oublier, 
puisses-tu revivre, demain, pour une autre, 
me pardonner l'offense que je t'ai infligée 
et considérer ce bonheur qui fut nôtre. 

Peut-être son souvenir sèchera-t-il tes larmes, 
et, le cœur embaumé de ces réminiscences, 
te laisseras-tu aller à déposer les armes 
pour jouir de la vie sans trace de méfiance. 

De nos malheurs passés oublions la blessure 
et berçons-nous dès lors de tendre volupté 
qui, donnée et reçue avec art et mesure, 
apaisera la rancœur de nos corps angoissés. 

Ô toi, mon amour que je veux découvrir, 
comme je saurai veiller sur ta mèche fragile ! 
Comme j'entretiendrai la flamme du désir, 
Sans te laisser jamais briser nos cœurs d'argile ! 

Carmina (1971) 

La lune, pâle reflet de l'astre ardent, 
déverse l'argent de sa traîne sur la crête des vagues 
dont le clapotis, murmure d'un frisson, 
meurt sur la grève et expire à nos pieds. 

Ton bras étreint ma taille, 
ta gorge brûle mon flanc, 
ta joue investit mon épaule. 

Je fonds dans ton regard, miroir des étoiles. 
Et ton sourire ! Chairs carminées enchâssées de nacre. 
Mon cœur explose sous ce premier baiser. 

Ton corps de femme, enfin,
	porte béante sur le néant du désir. 

Francine

Acrostiches (1977)

A l'aube, ce matin-là, avant le chant du coQ
Frileusement enveloppé, dans l'ombre, j'ai relU
Rimas y Leyendas dont mon cœur ne se lassE
Alors, avec le jour, qu'égrenait le reloJ
Nuitamment engendrée, l'idée m'effleurA
Comme le doigt d'une fée à qui je dis mercI
Indiquant la manière de t'écrire "je t'M"
Non pour la circonstance, 
				mais un peu grâce à ellE.
Et voilà, tout est dit, et je tire l'échelle



Rachel − Songe récurrent

(Songe récurrent)

Doucement, j'enferme tes mains dans les miennes.
Rétives, elles se rebellent. J'insiste, jusqu'à les amadouer.
Bravant le courroux de ton regard, j'implore sa clémence,
et, puisqu'il m’ensorcelle, humblement, en lui je me fonds.

J'approche de ton visage, 
		à en éprouver la tiédeur rayonnante,
pour recueillir, sur ma langue, une larme de ton émoi.
Je t'enlace, enfin, ta tête, câline, 
		blottie au creux de mon épaule.
J'écoute, de nos cœurs, l'amble lentement s'apaiser.

Ta céleste voix palatine distille à mon oreille
et quelque doux reproche, et quelqu'amer aveu.
Le revers de ma main frôle la soie de ta joue enflammée.
Ma narine inhale, de ton cou gracile, la fraîche exhalaison.

Ma bouche, toujours muette, ose, 
		sur ta nuque, picorer un baiser.
Lentement, de nouveau, nos visages,
		avec douceur, s'affrontent.
Nos souffles, par leur échange,
		anticipent l'union de nos lèvres.
Haletant et en nage, je m'éveille alors,
ravi, ahuri, confus, heureux et las.

Viol (Ibiza 1979)



Talons dardés,

orteils enfouis,

sable fin, très fin,

jambes fuselées,

cuisses nonchalemment disjointes,

lobes luisants d'huile à bronzer,

et ce soleil, écartelé.

Cambrure des reins,

respiration tranquille,

caresses du vent léger,

dos irisé de duvet blond,

frisson.


Cheveux d'or,

ciel de velours indigo,

coussin de bras cuivrés

yeux clos,

cils enchevêtrés,

lèvres charnues, pulpeuses,

seins farinés de grains dorés,

ventre plat lové contre la dune,

toison gorgée de sable blond,

corps offert à la plage,

Viol ...


Ellas


¿ De ti qué habrá sido, prometedora ONO, ?

Tendríamos quince años, en este verano.

Te descubrí a orillas del Mar Menor,

entre escombros, repentina flor.

No tardé en elevarte en un altar,

en SAN PEDRO DEL PINATAR.


Hasta a misa te seguía.

Pa' agnóstico, ¡ Qué herejía !

¿ Púber, qué sabría yo, entonces,

de castellano como de amores ?

¿ Y qué me sirve hoy tanto saber ?

que no impide de amor padecer.


¿ Y de ti, PEARL, pelirroja galesa,

quien en noche barcelonesa,

con pretexto de iniciarme

al ajedrez, me espabilaste ?


En cuanto a ti, CARMINA,

esplendor extremeña,

¡ Qué orgullo fue el mío

que me regalaras un beso !


Barbón ya, bien daría

lo que me queda de vida

por reanudar dichos lienzos

metido en vuestros regazos.


Pero, mira, ¡ Qué hechizo !

Si ya no soy aquél mozo,

dudo que ellas sigan

como las recuerda mi afán.



3.-Christiane


Dédicace (1973)


Quand je ferme les yeux pour fixer mon regard

sur l'amas de chimères qui hantent ma mémoire,

ton image y occupe une si large place,

entourée de douceurs et baignée de lumière

que ce serait trahir mes plus sincères désirs

que de dédier ces vers à une autre que toi.


Si, belle, jeune, adulé et plaisante; ton succès

d'aujourd'hui te fait dédaigner ce présent,

pense aux jours prochains où tes appâts flétris,

il te fera souvenir que l'on a su t'aimer.

N'en n'aies pas honte alors, et grise-toi l'esprit

de ces quelques rimes qui, dans l'instant, te semblent,
pompeuse menterie, ramassis de fadaises.


Car s'il est vrai que rien, sinon que des caresses,

appliquées goulûment sur ta peau exaltée

ne saurait émouvoir ton âme sensuelle,

le jour est très prochain où tes amants lassés

de ton corps avachi comme de tes exigences

se tourneront vers d'autres, plus jeunes, plus pudiques,

aux seules fins, peut-être, de les mieux dépraver.


Ne cherche pas trop, alors, parmi la multitude,
 celui qui soupirait, antan pour tes faveurs.

Les coups qu'il en reçut, s'ils lui furent caresses,

avec le temps, hélas auront noirci son cœur.


La bête immonde (1973)


Quand lassé de vouloir ce qu'il m'avait volé

je me suis demandé pourquoi je l'enviais,

lui qui, aujourd'hui, s'expose aux mêmes souffrances,

à cette idée je crus qu'enfin je triomphais.


Pourtant, tenace, mon esprit refuse de se rendre

à cette fumeuse argutie. Je me dois de l'envier,

car il te possède, parce qu'il t'aime.

Mais ça, je ne sais que trop bien que cela ne peut être.


En me remémorant tout ce que j'ai pu dire,

tous les tendres aveux que tu m'as fait commettre,

ma raison, impérieuse, hurle dans mes tympans :

"Il en est incapable ! "



Bien sûr, c'est l'évidence, il ne saurait t'aimer.

Et même, s'il s'y risque, il s'expose au malheur.

Car tu sais, comme moi, combien, par insouciance,

tu peux briser un cœur sans te départir de feindre la candeur.



Pourtant, je dois l'avouer, je l'envie tout de même,

car, du moins pour un temps, il jouit de tes regards,

car l'infirmière en toi nourrit quelques scrupules

envers le cœur fragile de ce nouvel amant.



Mais, même si tu partais, avide de grand air,

il n'en souffrirait pas. Peux-tu croire qu'il t'aime ?

Comme moi, en tous cas, il ne le saurait faire.

Ah, comme, si j'étais lui, ma joie serait immense !


Dernières cartouches (1973)



Voilà, c'est terminé,

déjà le rideau tombe

et j'entends dans la salle le public qui se lève

indifférent aux larmes qui coulent de ma barbe.


Les uns s'en vont contents,

d'autres un peu déçus.

Mais sur la scène sombre

où brillait le spectacle

je suis resté debout, te regardant partir.


Tu avais dans les yeux une lueur nouvelle

J'ai cru voir de l'amour

mais ce n'était que gêne.



Et puisque rien n'y fait,

que ton cœur est de pierre,

que quoi que j'entreprenne je ferai un chou blanc,

je vais y renoncer bien qu'il m'en coûte

de songer que, sûrement,

je n'ai pas tout tenté.



Alors si, dans ton cœur,

ton sein ou bien ton ventre,

une douleur, un jour, fait grimacer ta lippe

sache que je suis là, dans l'ombre, à t'attendre.

Il te suffit d'un geste,

aussitôt j'apparais.



Guérison cynique(1974)



Triste lucidité de ce dernier poème.

J'y laisse, à jamais, nombre d'illusions.

Quand je sens qu'à t'aimer désormais je suis prêt,

tu me rejettes et, là, je n'ai plus de rêve.



Enfin, c'est déjà bien de n'être plus malade.

Je vais, de nouveau, désirer et séduire à mon aise,

sans souci du demain, sans chercher les raisons

qui pousseront les belles à se lasser de moi.



Car moi, les désirer, pour sûr, et par dizaines.

Un soir, une nuit, un jour et puis "Bonjour !"

Puisque dans ce siècle il faut agir ainsi

à quoi bon voir fautes où il n'y a qu'ennui ?




4.-Sylviane
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(Si tu te reconnais ici, contacte-moi, par pitié, au moins.)



Déclaration (1980)



Je crois que nous trichons un peu, lorsque nous déclarons

être ensemble tout à fait nous-mêmes 
			et n'éprouver aucun frisson.

Supposons (tu vois, je compose), 
			que je ne parle plus en ami

mais par galant petit poème, bref, déjà presqu'en ennemi.



Supposons que tu sois laide, sans attrait, déjà flétrie,

que ne subsiste sur ton corps rien 
			pour me mettre en appétit.

Supposons, utopie suprême, que ton sourire et ton regard

soient enrobés de rides grasses 
			que tu masquerais sous le fard.



Supposons que ta peau de biche, tout irisée de poils roux,

ait acquis ce grain rêche, 
			propre aux chiens mouillés qui s'ébrouent,

que ton parfum de femme fleur 
			et tes hanches de nénuphar

se chargent d'aigreurs saumâtres 
			sous des replis de graisse blafards.



Supposons, ultime outrage, que ton haleine d'hydromel

n'exhale plus sur ma narine 
			qu'une âcre odeur pestilentielle.

Voilà, ma douce amie, les revers qu'il faudrait qu'il t'advînt

pour que la flamme qui me brûle s'apaisât et se tût enfin.



Alors souffre que mes regards s'embrasent 
			quelques fois à ta vue,

et pardonne à mes mots amers d'hésiter, 
			craignant la bévue,

à te convier hors du domaine sclérosé de nos habitudes

pour lesquelles, je te le confesse,
			je ressens quelque lassitude.


Divina coïtus (1981)


Devenu une chanson


Quand nous nous aimerons, hier ou quelque jour,

nos âmes déroberont un lambeau du toujours.

Connais-tu le parfum d'une femme-fleur en fête ?

C'est celui du jardin de ta vallée secrète.



Je voudrais m’enivrer de la claire fontaine

qui perle à la source du berceau de ton aine.



Par ton doux hydromel enflammées de désir

mes lèvres et mes mains, aux senteurs du plaisir,

éveilleront sur ta peau mille frissons épars

venus d'un peu partout, allant vers nulle part.



Ces deux boutons de roses éclos sur ta poitrine

qui guettent les baisers du haut de leur colline

semblent deux orchidées qui, au matin, s'exhalent,

lovées, épanouies, déployant leurs pétales.



Aromes délicieux, distillés de ton suc.

Oiseau qui, de tes reins, s'envole vers ta nuque.



Regards écartelés, embués de jouissance,

qui achèvent enfin de lier connaissance.

Langues enchevêtrées en un acte de foi.

Non, ne dis pas un mot, les larmes n'ont pas de voix.


Le feu sacré de mon amie


(chanson 1982)


Quand je chanterais tous les visages

qui ont agrémenté mes nuits;

il me resterait ce mirage :

ton doux regard qui me sourit.



Comment écrire sur une page

ce qui alimente une vie,

sans que les mots soient un outrage

à notre amour de poésie ?



Quand je chanterais tous les messages

engendrés par nos utopies,

il me resterait de l'ouvrage

pour raconter nos rêveries.



Souvent au cours de nos voyages

au grand paradis reconstruit

nous n'emportons pour tout bagage

que notre soif d'infini.



Quand je chanterais toutes les plages

où las je me suis assoupi,
il me resterait ce rivage :

le doux ventre chaud de ma mie.



Heureuse la main qui paresse

et sent ton frisson sous ses doigts.

J'envie les lèvres qui se pressent

dans le secret de tes appâts.



Quand je chanterais toutes les femmes

qui ont séjourné dans mon lit,

il me resterait cette flamme :

le feu sacré de mon amie.

Le feu sacré de mon amie.


Références (1983)


(
Chanson)

Toi, tu refuses à la vie son tribut.

Sur ton corps, sur ton cœur tu jettes l'anathème.

Par crainte de souffrir tu te mets au rebut.

Tu dis ne pas aimer qu'on t'aime.



Cependant, à ta vue, mon âme se lézarde.

J'étouffe mon émoi, je retiens mes caresses.

Jamais à t'effleurer ma main ne se hasarde.

Seuls mes yeux, intrépides, t'enrobent de tendresse.



Toi, tu crois d'un seul trait avoir tout résolu.

Tu t'interdis aux autres, te rejetant toi-même.

Tu n'acceptes l'échange qu'en termes d'absolu,

pour renier, demain, la moisson que tu sèmes.



Cependant mon sommeil sur ton visage s'attarde.

ma nuit ne s'alimente que de ton souvenir.

Depuis le crépuscule jusqu'à l'aube blafarde

je savoure en secret l’aumône d'un sourire.



Toi, tu hésites à donner autant qu'à recevoir,

te défies de chacun pour t'isoler de tous.

Tu mets des bornes à tout, à l'amour, à l'espoir,

ton horizon s'inscrit dans ce que tu repousses.



Cependant t'évoquer rend ma raison hagarde.

J'aime tes contradictions et tes incohérences.

J'aime tes injustices et, si je n'y prends garde,

je me retrouve épris de ton intolérance.



Car tu ne veux rien moins qu'une chose et son contraire.

Flamme encapsulée dans une prison de glace,

effarouchée ici d'un accent trop sincère

tu te plaindras demain d'une humble dédicace.



Cependant c'est de toi que mes rêves se fardent.

C'est en toi que je puise toute mon espérance.

par toi, je m'injurie, me bafoue, me brocarde.

En toi je reconstruis toutes mes références.


Te dire (1984)





Sur l'autel du verbe aimer

où s'accoudent nos souvenirs,

la tendresse est un feu sacré

qui consume notre avenir.



Chaque fois que j'y sacrifie

un fagot d'amitiés profanes,

la flamme qui les sanctifie

voit briller les yeux d'une femme.



Toi dont le cœur est gris de froid,

l'âme lugubre et ténébreuse,

approche-toi un peu de moi,

de ma solitude frileuse.



Alors de l'un de mes tisons

je fouillerai tes cendres mortes

pour y raviver les passions

qui s'y morfondent en cohorte.



Laisse s'exhaler de ton cœur

cette candeur d'amadou

pareille aux essences des fleurs

dont tu sais parfumer ton cou.



Et si, demain, nos deux chemins,

depuis la porte, déjà s'éloignent,

sache préserver en ton sein

cette tendresse dont mes yeux t'oignent.



Madame, que j'ai tant aimée (2012)



(Madame, mon âme)

Où es-tu, mon âme ? T'es-tu égarée ?

Où êtes-vous, Madame, que j'ai tant aimée ?



Partout je vous cherche, comment renoncer ?

La tendresse me manque, de vos yeux ombrés.

Le monde sans vous est orphelin de sens.

L'espoir a fondu, reste l'impatience.



Où es-tu, mon âme ? T'es-tu égarée ?

Où êtes-vous, Madame, que j'ai tant aimée ?



L'idée que la mort vous ait emportée,

me glace d'effroi, me fait paniquer.

Ai-je laissé le temps vous ensevelir ?

Les jours estomper votre souvenir ?



Où es-tu, mon âme ? T'es-tu égarée ?

Où êtes-vous, Madame, que j'ai tant aimée ?



Trahison infâme, ai-je délaissé

qui m'ouvrit son âme, sa fragilité ?

Bras, mots et regards l'auraient abandonnée,

Qu'aucune opprobre alors ne me soit épargnée.



Où es-tu, mon âme ? T'es-tu égarée ?

Où êtes-vous, Madame, que j'ai tant aimée ?



Si quelque miracle pouvait exaucer

mon vœu de vous revoir, de vous cajoler.

Je serais fier et fort, et vous consolerais,

mais sans vous, Madame, je ne sais plus lutter.



Où êtes-vous, mon âme ? Vous ai-je égarée ?

Apaisez, Madame, mes derniers regrets.


Mémoire mythique (2012)



J'enrage de constater combien le temps qui passe

a estompé la trace de celle qui me fut chère.

Ainsi, l'avoir aimée me semble une chimère,

un rêve, une espérance, une pensée fugace.



Aime-t-on ceux qu'on aime ? L'idée se forge-t-elle,

dans notre narcissisme ou notre imaginaire ?

Aime-t-on des fantômes ou des êtres ordinaires ?

Notre si courte vie à cela se résume-t-elle ?



J'aime à me souvenir de tous ces tendres aveux,

que minaudaient tes lèvres pour me les susurrer.

Où sont-elles aujourd'hui et comment retrouver

ce reflet de tendresse qui embrumait tes yeux ?



A force d'en inspirer chaque réminiscence

ai-je usé la mémoire de notre bel amour ?

Est-ce encore toi que j'aime ou bien, par quelque tour,

ne pleurerais-je aujourd'hui que quelqu'évanescence ?


Je ne puis me résoudre à cet amer constat
que ma raison s'échine à dicter à mon cœur :

mon esprit s'attacherait à prolonger un leurre

en rejetant l'augure d'un terrible trépas.



Si cet amour n'est plus que souvenir d'aimer,

mon âme se torture et des questions l'assaillent,

mémoires et pensées dans mon esprit bataillent :

fut-il vraiment amour ou volupté d'aimer ?



Et ce bruyant silence dans notre relation,

ne parle-t-il pas plus que nos serments bafoués,

piteuses vanités qui, nous devons l'avouer,

se résument trop bien dans cette trahison.


Appel de Sylviane

Viens, viens, viens.
Que cette incantation te ramène vers moi !
Je veux que tu me cherches.
Je voudrais que te manques
ma tendresse, et ma joie d’être dans ton regard.
Depuis le temps qu’on s’aime aussi curieusement
je crois toujours savoir
comment vivre sans toi !
		…et puis reviens le vide,
la douleur de l’attente,
ce besoin de tes mots, de ta vie, de ton bras.
Tu es fier, c’est bon.
		…Et tes yeux me cajolent,
viens vite ! viens vers moi,
tout cela m’appartient !
Tu me le dois, c’est sûr,
King Kong s’est donné.

Tendre aveu de Sylviane



Bousculée, basculée, je me plains.

Étourdie, envahie,

je plane douloureusement hors de moi-même,

anéantie du manque de toi.


Pourquoi aujourd’hui ?

Pourquoi ici et maintenant ?

Violence soudaine

chaque fois oubliée et toujours renaissante.


Mais, silence !…

Quelle trahison dois-je fuir ?

Quel besoin dois-je taire ?

Rien ne doit être dit,

rien ne doit être vu ?

rien ne peut exister !



5.-Les mésanges bleues

Février 2013

Il fait très beau, sous l'air glacé du vent du nord.
Sur le rebord de la fenêtre un mélange, encore tiède,
de graines de tournesol, arachide et millet
baigne dans le saint-doux et lentement se fige.

Le fumet s'est répandu parmi la gente emplumée
des bosquets alentour, tantôt,
quelques groupes de passereaux
sont venus percher sur les branches
du sureau adossé à la maison.
Le double vitrage absorbe tous les sons,
tant ceux du vent dans la ramée
que les pépiements affamés.

On reconnaît parmi la foule
de gros pinsons plastronnés d'amarante,
aux ailes barrées de plumes albes ;
certains verdiers au bec large,
serins sereins qui se rengorgent
en lissant leurs plumes olivâtres.

Le plus fringant dans cette meute
si mal nommé, est le rouge-gorge,
puisque les plumes de sa gorge
ne sont pas pourpres mais orangées.
A distance, en redingote,
se tiennent les charbonnières
coiffées de leur calotte jais.

Mais les premières qui s'aventurent
en acrobaties émérites sont,
de beaucoup, les plus jolies,
elles sont aussi les plus petites.
Sont-elles mignonnes et graciles,
sous leur duvet de poussins bleus,
elles paraissent si fragiles.

Pour se préserver du frimas
elles font gonfler leur livrée chiche.
L'air qui s'y trouve emprisonné
les préserve un peu de la bise.
On voudrait les prendre au creux de la main,
les réchauffer, cajoler, rassurer.
Mais on se leurre, elles sont actives,
les premières à se goberger.

Bientôt leurs becs enduits de graisse blanche,
suspendues, tête en bas, sous la mangeoire,
elles trient, sélectionnent,
maculant vitre et rebord de fenêtre.
Rien n'est perdu, moins regardant,
quelques moineaux, une fauvette,
et dans l'allée, juste en bas,
un merle noir et une grive
font leurs choux-gras de ces rejets.

Régalez-vous petits amis,
et craignez que vos appétits,
n'attisent celui de Gros Louis !
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